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Si la guerre est la dernière raison des peu-
pIes, l'Agriculture doit en être la première.

ANNONCES:
Première insertion 7cts. la ligne,
nsertions subséquentes 2 -

Pour. annonces à long terme, conditioni
libérales.

Emparons-nous du sol, si nous voulons con-
erver notre nationalité.

PARAISSANT TOUS LES QUINZE JOURS.

Jusqu'au premier de Janvier, toute personne qui nous
enverra quatre abonnements, recevra le cinquième gratis.

.Nous prions nos correspondants et nos abonnés d'écrire
leur adresse le plus lisiblement possible, afin d'éviter tout
retard.

CAUSERIE AGRICOLE.

Nous remerciouts de tout notre coeur nos amis, la presse et le
public, en général, de l'acceil fait à la Gazette des Campagnes.
L'appui qu'on nous prête est notre seule force: nous ne sommes rien
par nous-même et nous tomberions au premier moment, si le pa-
tronage du public nous était retiré. Merci donc, amis, vous nous
donnez l'espérance du succès et, pour nous, l'espérance, c'est la
vie. Marchons donc, et en avant la causerie.

Parlons un peu des expositions des Sociétés d'Agriculture. Elles
sont toutes à peu près terminées.

Eh 1 bien, amis cultivateurs, avez-vous visité l'exposition de
votre comté ?-Ai! oui, ah 1 oui.

Et puis, qu'en avez-vous retiré ?-A h 1 ceci, ah 1 cela........
Je vais tâcher de répondre pour tout le monde; ceux qui trou-

veront quelque. chose à ajouter seront les bienvenus pour le pro-
chain numéro.

Ah bien, dit quelqu'un, ça été bien magnifique. L'exhibition a
été très-brillante. J'y avais mené une demi-douzaine de belles
bêes.... et ça paraissait à merveille. Aussi, je n'ai pas perdu mon
temps: cette journée-là me paie mieux qu'une semaine de travail
ordinaire. Et puis ça ne me coûte rien que nia souscription.... et
la peine ou plutôt le plaisir de venir chercher mes prix. ...

Quelques autres ont mieux aimé rester à la maison. A quoi bon,
disent-ils, ces expositions? Est-ce que nos pères ne faisaient pas
aussi bien leurs affaires que nous, sans toutes ces assemblées-là?
On va voir là de beaux animaux, de beaux produits, des instruments
magnifiques. C'est beau tout ça, bien vrai....; mais ce qu'on
sait bien aussi, c'est que les produits que donnent ces animaux ne
paient pas pour ce qu'ils coûtent et qu'ils n'enrichiront jamais lé
cultivateur qui dépense plus que leur valeur pour le plaisir.d'obtenir
un prix à l'exposition. Enfin ces instruments améliorés, ça coûte
bien chei-, c'est difficile à faire marcher et puis, quand une machine
se brise, le forgeron du village n'est pas toujours capable de la ré-
parer; pendant qu'on l'enverra à la ville, chez le machiniste, l'ou-
vrage n'ira pas vite et il faudra attendre et perdre bien du temps,
souvent dans des moments précieux. Non, vivent, vivent les vieilles
méthodes.

Et l'on ajoute que tout cela n'est bon que pour les messieurs, qui
ont le moyen de s'amuser à ces fantaisies, qu'ils font bien mieux de
s'amuser de même qu'autrement, sans doute; nmais que les pauvres
cultivateurs n'ont ni d'argent, ni de temps à dépeneer dans des essais
de choses qu'ils ne connaissent pas. Et puis, l'on termine en disant
que tel ou tel voisin qui s'est laissé aller à ces nouveautés y a mangé
une partie de son bien et s'est enfoncé.

Mais tout cela est fort mal pensé. Comme il est parfaitement ri-
dicule et ruineux de se lancer à corps perdu dans des systèmes sans
fin ni raison, il peut être aussi fort déraisonnable de s'acharner dans
une routine vicieuse, quand nous voyons des améliorations avérées,
certaines et couronnées d'un succès continu.

Ah 1 mes amis, ne fuyons jamais la lumière, la vérité, l'expérience.
Vous avez raison de laisser les essais chanceux à ceux qui ont le
moyen de les faire; mais quand une méthode autre que la vôtre a
fait ses preuves, quand elle donne partout des fruits supérieurs à ce
que vous obtenez, pourquoi vous entêter dans les voies routinières.
Allons donc aux expositions; visitons-les en détail; tâchons de voir
au juste comment s'y prennent les cultivateurs qui font mieux que
nous.

Quant a ceux qui se plaignent, nous ne pouvons pas leur direPour moi, dit un autre moins heureux, je ne veux plus être de la qu'ils ont tort, non; car les sociétés n'ont vraiment pas fait jusqu'icisociété; .ça ne paie pas. Ce sont les riches qui glanent tous les justice à tout le monde. Comment voulez-vous que le pauvreprix, et nous, pauvres cultivateurs, nouR en sommes pour nos frais cultivateur prenne sur son temps et sur son argent pour préparerde voyage et notre souscription.- - pour le concours un animal ou deux. Il y a nécessairement une
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préparation. Les habitués des exposititions dorlotent d'avance branches de l'économie ruralequi sont peut-être encore plus négli-
P.animal qu'ils vont exhiber, et si bien qu'on laissera plutôt souffrir gées. L'égouttement des terres, les soins à donner au funir les
le reste du troupeau pour donner à ce privilégié la chance d'obtenir cdltures fourragères, toutcela, à notre avis, est pins important que
un prix. Je suppose que le prix obtenu dédommage du trouble, es cette prétendue amlioration du bétail. Nous osons dire qu'il y a
ce là une chose à encourager, et si ce système devait prévaloir long- très-peu à faire de ce côté-là relativement, à présent du moius,
temps, ne serait-il pas du devoir (le tout citoyen de demander la Sup> pour le plu grand nombre de nos
pression des Sociétéi d'Agricuîlture? Non, ce système ne vivra pas
toujours. Déjà, plusieurs Sociétés se sont prononcées et nous croyons que toutcela est loin de la pensée de certains agri-
pouvoir leur être utile en proposant dès aujourdlui quelques ré. culteurs entichés des races étrrugcres tqui pardissent croire que.
formes. là git la première et la plus pressante amélioration à préconiser

M. L. Delorne, ancien président (le la Société de St.-Hyacinthe, près e e le ulie co tnneà prciera son vi n m ére e
disait, dans son rapport sur l'agriculture de ce comté, en 1859, que
l'nc des premiers défauts de nos cultivtteurs, c'est leur négligencen
pour tout ce qui touche à légoutteinentgdes terres. On fait bien un Pour nous, euidés par les conseils d'amis prdents et éclairés,
petit bout do fssé ici et lt,. miais vaudrait presque autant n'en pas 1nous voulons l'amélioration de l'agriculture dans ses premiers
fire. Nours arons souvent remarqué le long de la ligne du chemin m.oyens de production le sol, les cultures ; industrie qui tranis-
de fer de Québec à la Rivire-du-Loup des champs dont les plancies fornme les produits, l'écooie du bétail suivra nécessaireent la
du milieu sont de beaucoup plus basses que celles des côtés, de sorte ême voie. Chacun, en eft, n'a-t-il pas remarqué que le cltiva.
que le fouii deï fossés est plus liant que la surface <lu champ dans eur qui sait et-eut soigner ses euaeips, 'en reste janais là et que
cette partie. Continent vent-oui que l'eau s'égoutte de même. Vaui- lesoie quil a de ses animaux est la suite nécssaire d celui quil
rait tout autant demtander à la ioltagne de se jeter a la mier, a cei de éliànps, de ses cultures?

Pourtant tout le uionde sait cela, comme on sait bien aussi quune
bonne vache donne plus de profit qu'une n auvaise. Pourquoi Nonts aurions tort de laiser pirler seuls ceux qui, en revenant de
done-t-o un rix por ue bel vache? On veut tout simnplement, l'XPosition, disent du mal des instruments nouveaux. y a, sans
en offra dune oinie d'argent, stiu ler cinquante, cent cultivateurs doute, des machines de luxe; iais le nombre ea est petit et, certes,
et leur faire adopter une chose que leur indifférence seu.e les cm- il y en a qui sont d'une utilité réelle. Il est vrai que le prix cii est
pèché <le voir. presquîe toujours trop élevé pour la plupart des cultivateurs; miais,

il y a un moyen de se les procurer sans trop de sacrifices: se cotiser
Mais pr uo. ne pts fire pour l'amélioration de l'égouttement les acheter

dit sl ce qu'on veut eaire pour celle du bétail. Laquelle est donc la voilà la grande ressource des petites gens pour aujourd'hui et pour
plus importante ? Que sert'avoir de beaux aniiaux si, par tssi demain.
ioprudent négligence, ios champs ne produisent pas assez pour les
nourrir. Cette anée, on a vu des paroisses entières noyées par l'eau mn os avons là-dessus tue'e chose à vous proposer quand nos
des pluies et l'on a senti cette automne le mal que le manque décou- abonnés seront tous veus, ce qui mie tardera pa, au train dont
lement y ai caué. A heure où qius écrivons il y a encore des mearcu la Gzete des Canpagnes. En attendant, nos devons
blés qui u'ont pas pu unfirir. Et l'on si prend au temeps, an sigaler un innttrunict bien utile, nturtout quand les bras sot rares
soleil qui fait pourtantson pussible. Aiasi voyez comame il travaille, et que le temps est préci'c. Nous voulons parler du râteau à
ce pauvre soleil. cheval. Nous g conarssons un qui eas à peu près parfait, et dont

Par une cause ou par sne autre il pleut pendant trois grands le prix est à la portée du oran onobre. On le trouve à s-Hyacinte,
jours; il tombe une masse m'eau qui noie les guérets. Le beau chez M. St.Geriitain, le fabricant, et à Ste.-Anne la Poeatire,

ele soleil chauffe, l'eau .iparaîto peu à peu. Qu'est- au dépôt de l'expoition prmanente d'instrnéients, annexée à
temp rvinte l'Ecole d'Agriculture de Ste.-Anae. Cette exp qition d'instruqmuecntstié dans a un vaste àangard, toujour ouvert au public a et
remplie, in fossé tout torta et qui souavent n'a pas d'isue, croisentn r e
le champ, par ci, par là. Le plus pressé s'est fait par là; et, le encore ue innuovation idetéresaute due à l'esprit d'entreprise du

révérend mnusieur Pilote, qui ie par t pus vouloir S'arrêter dans

rese. . ? nais c'stle olel qi la b, omp, cprté Çanela'elleposien quilent ouverte Grdesiuienot nuex Ilyan

va pas bien vite, les plante ont le temps de se tanner de cette eaenes I

tie rouiller......de périr.... mais, n'importe, chauffe soleil. . i yMoi, Parmi les nonuvelles agricoles réceltes, nois devons signaler celle
je tire croise les bras et j'attends que le torrent soit bu. de li fondation d'une ociété de cultivateurs, avant pour but l'itro.

Voilà ce qui se passe et voici ce qui reste à l'automne: des blés ductio , dans tins campagne, de la culture de plantes nouveller et
outsrenveép, des avoines oanu presque d'amande atiles, co e le chanvre, etc., etc. Cette Société est établie à St.-

toutvers, ds oi;e Lauîrent, Isle de Montréal par M. Ossaye, si avantaguei àtclonmi

voil moiaée grnd reiorc desoi pette gensrer.. pou aujurdhu ete poUr

s mo tdéjà da?.s notre puy, p son livre intitulé: Veisa Canadiennes.

Qu'y a-il à faire dlevant de telles fautes. F aut-il crier que c'est Pour être inemubre de cette société, il faut être souscripteur
mal, faut-il écrire un traité sur l'importan ce de l'égouttement des pour la sonne de quatre piastres au fonds comn qui servira à
terres. Mais aion, chacun le ait. Que faiut-il faire donc ? Etalir l'achutdegraines et àla publication dn a traités pratiqes Sur li cuI-
des prix tout comme potur le bétail. C'est tomjotîrs le mêm,îe vice à ttre des plantes proposées coinmme avamitiigeusteai à inîtrouîire. N1ouse
combatt e: l'oindilarence, et il n'ya que l'appt d'une somme d'ar icito s Ossaye d'avoir doté le pays d'une institution qui, si
gent pour la vaincre. L'argent, c'est tout. Les Sociétés dy.Aari- elle est bien comprise, doit . l*amélioration
culture cn ont à dépenser pour ces chosne-là, quelle le dépnsent du sortdes classes laborieuses, à la caipagn. Nous* invitàns M.
et vite, car le tenps presse. Qu'il y ait un peu toins d'argent des- Ossaye à nous faire part des prggrus dé son intéresaaiute socié; nos

qié au bétail, daîts les cotcours et réservons-en pour les autres colonnes li Seront conmtaoitiiiniëuvertes..
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Avant de clore notre cà.userie, nous avons un avis à donner.
Nous conseillons '.ivéntaux lintiies jiû travaillent aux machines
à battre de se munir les yeux, la bouclie et le nez contre la poussière
qui s'envole en grande quantité du grain et de la paille, et qui peut
cau.ei de graves désordres dans les organes d la re.iratibn. ~~Du
reste, il ie finit pas se plindre de la graiide quantité de 'oussière 4üe
rejettent les batteuses. ' La paille bien nettoyée n>'en' est qué iieil-
leure pour les anîniaux qui la consomnient on voit p.ar là 'corn*iién
de poussière entre dans le corps du bétail qu'on nourrit àvec de la
paille battue au fléau. Cette poussière est épuisante et fort malsaine
pour les animaux ; elle leur cause souvent des accidents: elle tarit
le lait des vaches et les empêche de prendre de l'embonpoint.

On devrait élever au-dessus du tambour des battures, une chte-
nuinée en bois qui emporterait la poussière du blé. Ce détail aurait
une valeur réelle et serait un perfectionnement aux moulins à battre,

'sous le 'apport de la santé des batteurs, et de la bonne qualité de la
paille et dù grain.

Cette.expulsion énergique de la poussière serait un autre avantage
à ajouter à ceux qu'a déjà le battage mécanique sur les battage. à
la main; mais s'il y a prôfit pour les animaux, il faut que les
hommes se prémunissent contre tous les accidents et les maladies qui
en pourraient résulter.

A ce conseil, il en faut ajouter un autre' plus essentiel'encore:
c'est de ne pas approcher les mains du cylindre en présentant le
grain à l'entrée des machines. Il ne se passe pas d'hiver sans que
dans presque chaque paroisse où les machines sont en usage, il n'y
ait plusieurs accidents à enrégistrer, causés par l'imprudence des
batteurs. De la précaution, s'il vou. plait. et vous nie. serez pas à la
peine de livrer votre main neurtrie et déchiquetée à l'aiguille ou à la
bcie du chirurgien.

Eistoire de la Quinzaine.

Au milieu du bouleversement qui s'opère en Italie, Rome reste
tratquille. La Providence qui se joue de tous les calculs de la
diplomatie aussi bien que des menaces de la révolution et des aspi-
rations ambitieuses du Piémont, ne veut pas que le flot des mau-
vaises passions aille au-delà (le la borne qu'elle lui a fixé jusqu'à
ce juur. C'est pourquoi, Romne est encore le rocher sur lequel
vielnenteu vain se heurter les passions malheureuses.

On entend toujours dire cependant, dans une certaine presse, que
la France va retirer ses troupes, que les grandes puissances sont à
la veille de reconnaître l'usurpation de Victor-Emmanuel, que la
révolution est toute pl)iesante, et que d-un bond, commue le tigre,
elle va s'élancer sur Rome. Vains effi'rts, Rome est toujours à son
maître, le pontfe et le roi pieux que Dieu lui a donné tout exprès
pour ces tenp4 malheureux. Il y a là intervention visible de la
Providence, s'il n'y a point intervention umnaine ci faveur d'un
homme si grand et d'une cause si belle. C'est aux vrais catholiques
de s'en réjouir et de tenir huxn dans l'espoir, dans la confiance, dans
l'unité du dévouement et des vrais principes.

Si, Dieu le voulant pour l'épreuve des uns et la correction des
autres, Rome est de nouveau submergée pour un temps par le flot
révolutionnaire, grâce à la fausse science ou à la malveillance des
politiiues roués ou aveuglés ou ambitieux, cela n'a rieri qui* doive
étonner ou décourager'les vrais catholiques. L'iniquité, l'avengle-
ment, l'ambition, la violence même la plus outr,ée, la plus sauvage,
ne (latent pas d'hier dans le monde; et,.-bien que ,tous ces .maux
semblent prendre aujourd'hui des for mes inouses, au moyen de la

duplicité,.de l'audace et.des préten.tions les.plus.injustes Ou'les plus
folles, rien ecore,, même à ce dégré suprême de l'iniquité, ne saurait
.ébranler une. foi et une confiance éclairées.. Maintenant, rien .ne
nous prouve mieux l'état d'anarchie, d'impiété. et de violence. qti
règne aujourd'hui dans les Etats usurpés par le Piémuont,:que ce
.qu'en dit. le. Saint-Père dans sa-deruière allocution. . -

Tdut·le inondel sait, dit le Pàîtife,'comnent les Satellites de ce
-gouv-erncment [le Piéiiónt),- et de cette r'ébellion> pleins d'astuces
et'de tromperies,- et devenues abominables dans leurs voies, ont
renouvelé les attentats et les f*ureurs des anciens héritiques, en se
livrant à toute leur rage contre les choses saintes, et' en s'efforçant
de renverser de-fond en comble, si cela était jamais possible, l'Eglise
de Dieu et la religion catholique."...

Puis le Saint Père, venant à des détails, ajoute, le coeur nav.ré'
de douleur, que tous les droits humains et divins ont été foulés aux
pieds, les évêques chassés ou emprisonnés, les peuples privés de
leurs pasteurs, les prêtres maltraités, les corpi religiénx en partie
abolis ou expulsés ou réduits à mendicr, les temiples les plus vénérés,
dépouillés, profanés, changés en cavernes de voleurs,* et les biens
d'Eglise sacrilégement pillés.

D'un autre côté, l'autorité et la juridiction ecclésiastique ont été
violées, usurpée-, les lois <le l'Eglise méprisées, <les écoles de mau-
vais livres ont été établies, des journaux et des libelles iniâmes dis-
tribués en tout sens et à frais énormes.

Et que disent ces libelles ? ils attaquent à la fois " la religion, la

piété, l'hormnêteté, la pudeur, lionneur et la vertu."

Ils renversent le droit public et privé, et la liberté légitime.de
chacun. En un mot, ils sapent la société entière et toute cette civi-
lisation chrétienne de dix-huitsiècles,. si haute et si brillante, dont
l'Europe aujourd'hui semble perdre le seus et la force.

Àjoutez que "la propriété mime est attaquée, les plus saintes et
les plus hautes réputationu noircies par les insinuations, les injures,
lés colonmnies les plus audacieuses."' L'impunité va le front haut.
On veut vivre à sa guise et tout oser.

Voilà, en substance, ce eie la plus haute et la mieux renseignée
les autorités nous dit de Pétat des choses dans la péninsule ita-
lienne. C'est le chef même de la catholicité qui parle 'ainsi solen-
nellement à toits ses enfants spirituels, à tous les catholiques, repré-
sentés par les cardinaux présents ait consistoire ; lesquels sont aussi
ses enfIts dans l'urdre de la soumission chrétienne.

. Qui donc, après cela, lats le monde catholique, aurait le droit de
contester, oit d'infirmer ce haut témoignage lu Père des fidèles?
Qui prendrait sur lui d'excuser le Piémont et ses fauteurs, ainsi que
la révolution elle.même, sous prétexte d'unité, de liberté, de droit
nouveau, defait accompli, et le reste ?

Mais voici bientôt la fin du Piémont. Ses excès le tuent eh
voulant, on dirait, inuinoler toits- ses nouveaux sujets pour mieux
les contenir. Le Piémont va tomber, soit-devant la création des

peuples qu'il vèxe depuis déjà trop longtemps, soit devant la révo-
lution qui a touites ses batteries. prêtes à faire feu sur la société
actuelle et sur toits les rois, soit enfin devant les puissances euro-
péennes, si elles veulent se décider<' un jour, à ouvrir les' yeux sur
la piraterie piémontaise et sur les plans sociaux de la révolution.

Si ce que l Saint Père révèle au monde, touchant le savoir faire

des nouvaux barbares qui infectent l'Italie sous les noms de piémon.

tais, de garibaldiens, de mazziniens et de. socialistes, avait. besoin
d'être confirmé, on a qu'à prêter l'oreille, autant que la liberté de
la parole, de la presse. et du télégraphe est.aujourd'hui permise par
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les oppresseurs, à la voix de tous les honnêtes gens, catholiques ou
non, qui s'accordent unanimement à flétrir et exécrer un tel brigan- ]Des
dage: ce qui heureusement en fait pressentir la fin et laisse espérer ENGRAIS UUMAIN.
un prochain retour à l'ordre et à la justice.

Pie IX, qui n'a jamais douté un instant de ce retour providentiel, ous commenons l'-tu de tte ir queon par qel.
se montre, dit-on, déjà tout plein d'espoir. De meilleurs rapports, ques considéats surci dus les paler qu'on nie es
des vues et une action plus rassurantes semblent venir du côté de la l'enals humi r le
France impériale. Qu'il en soit donc ainsi enfin I car, après Dieu,
ou comme instruments privilégiés de Dieu, c'est Rome et la France Tous les hommes qui ont fait des expériences là-dessus s'ao-
qui doivent rasseoir le inonde sur ses bases chrétiennes, en rétablis- cordent à dire que le fumier de l'homme est un dei plus riches que
sant partout le vrai droit, l'on puisse trouver.

Les Etats-Unis arment toujours, se battent et se tuent lin peu Nous pourrions citer cent faits à l'appui de cette vérité qu'on
comme pour entretenir la curiosité des lecteurs étrangers. Pour- proclme hautement aujourd'hui dans les vieux pays. (Nous
tant ce jeu là doit finir comme toute chose au monde. La nisère espérons que le ridicule préjugé qui existe parmi nous à ce sujet
générale ou l'intervention.euiropéenne amèjneront bientôt cette fin. disparaîtra bientôt.> Qu'on réiléchisse un instant sur ce fait queMais quoi de fixe eortiradi làq? voilà ce que Dieu sait.... des expériences minutieuses ont cent Ibis établi et prouvé; que la

LeMexique, qui a pris goût à l'esprit revolutionnaire depuis long- richesse du fumier de l'homme équivaut à la quantité de pain qu'il
teins, est aujourd'hui, conmae l'Italie, en fièvre chaude. Le peuple consomme.
y souffre là ausi dans sa religion, dans ses libertés légitimes, daTs Un seul exemple suffira pour convaincre de cette vérité. Nous
on bien-être matériel. Il en est ainsi dans la Nouvelle Grenade.n de i qu

La liberté, c'est-à-dire, la licence révolutionnaire,fera le tour du adrositu dn. livr sec par u e ben derde ou'un
nde, disait Béranger, le chantre de cette belle ibe t. Et v-rai- cuivte u d on la fumerd aile ns s e om t e ep erspuissettrou rt

ment le Nouveau Monde, aujourd'hui, n'est pas mieux partagé queu
l'ancien relativement aux principes sociaux basés sur le chris- le produit en blé qu'il emi retirait par cette fumnure suffisait pleine-
tianisme. ment au besoin de sa famille. C'est fabuleux, n'et-ce-pas? Aussi

Les politiques ont, à la v-érité, un remède à tous ces maux: miais rien n'était perdu, et ce cultivateur et Sa fauilleI mI'él étaielit aucune-
intlier remède, qui appliqué à la maladie des uns doit les guérir, ment incommodés, au contraire.

et qui refusé aux autres les guérit pareillement : c'est fiintervenion. Nous ne croyons pas manquer à notre devoir en souhaitant que
On doit l'administrer aux Mexicains et aux Etats-Unis pour les re- l'on fassed même dans nos campagnes. C'est uin grand pas àmettre sur pied, tandis qu'on l'a toujours refusée à l'Italie pour le e si quelqu'un réussissait à thire disparaître le ridicule préjugé

êmse but. Jugez si le inonde n'est pas bien servi aujourd'hui par qui s'oppose à l'emploi du fuier lmeain comme ýýngratP, nous ne

ya souffre litiaue. dan sarlgodn.eibrééiiedn

La sn Polite. craignons pas de dire que la patrie recoubeiemaete devrait lui élever
La le , où personne n'interaieni non plus contre le joug une Statue.

plus pcsantqueaais de la Sainte Russie, priait dans ses temples Quoique, pour notre par nous soyons loin d'ambitionner cette
pour ses libertés anéanties. Mais voilà que les soldats moscorites récompense, nous fons nàtrcpossible, avec les faibles moyens à
entrent tout armés dans le lieu saint pour ferner la bouche aux notre disposition, pour aider à la réalipation de ce v iu que nous
priants. S'ils pouvaient aller aux cceurs de ces pacifiques conspi- formons au noo des irais amis de la classe agpicole. Si nous
rateurs, ils le comuprimeraient sans doute pour étouffer dans eu étions les premiers à explorer dans cette voie, nous craindrions de
source, la voix de ce peuple admirable, nous égarer peut-être; useursoent que le sentier est tout frayé et

Seule, la Pologne sait se maintenir libre à la façon chrétienne rt facile à sui-re. En effet, rien de plus simple. Notre répaugance
non révolutionnaire. Tous les ordres des citoyens sont unis comme sur ce point est très-légitime; c'est vrai, l'odeur infecte qu'exhaleun seul homme dans le but coummun. Prêtres, évêques, magistrats, le fumier humain à l'état de nature en fait u e mine bien
peuple entier, demandent légitimuemeat et pacifiquement à la Russie difficile, sinon impossible, à exploiter.
inexorable les droits sacrés (le leur antique et heureuse nationalité. Mais en s'adressant à la science et aux arts, ils nous fourniront
Repoussée de ce côté, la Pologne se refugie dans ses temples pour un moyen aussi facile qu'économique d'utiliar ces résidu considé-
faire la même demande à Dieu, nair l'Autocrate oppresseur s'yete ue ale
oppose par ses scouades d soldats qui souillent le temple. Alorsae ne e u
l'autorité ecclésiastique, pour éviter les profanations, fait fermer les voyez comment fait ce cultivateur économie dont nous venons de
égliEes, et le peuple prie encore, niais sur le seuil du temple jusqu'à cite pe. Tout près de a maison, à deux pas, il a bâti ses
ce que la force armée vienne l'en arracher. Après la cause et le privési au lieu dc creuser nu trou profond pour recevoir les Ma-
noblc martyr de Pie IX, dites si notre fier 19e siècle peut montrer tiéres, il met tout Siplem nt un baril de moyenne grandeur. Dans
quelque chose de plus grand et de plus beau sous son soleil 1 un coin de la petite cabane, il y a une boite pleine de chaux ou deVenons à notre Canada. Heureusement, pour le quart-d'heure, plâtre et à chaque visite faite, une peignée d cette chaux ou de ce
la paix et une certaine prospérité continuent de s'y donner la main. plâtre est lée aux déjections, et a l'e mt de diminuer consndé.

Nos régissels politiques sont, dit-on, toujours aniés des meil- rabigîent les odeurs, tellement que ce baril, une fuis plein, est
leures dispoitions da s l'intérêt de la colonisation caoadienne et transporté à destination sans qu'on en soit incou.odé.
acadienne. C'est raimdent ce qui presse le plus pour le moment, Tout le monde peut faire cela, qu'en dites-vous? et le profit qu'on
dans nos itérts énéraux. La colonisation, une age immigration, peut en retirer, vaut bien la peine qu'on s'en occupe, n'est-ce pas?
le progrès de l'agriculture, sot choses aujourd'hui acceptées de tout
le inonde. Peuple et Ministère, sur ces points vitaux, nparchent, Et ce cultivateur dont on vous parle, n'est Pa le seul à faire de
nous pensons, sur la même ligne. Que Dieu en soit béni, ainsi que même; sa pratique se répand de tous côtés et elle sera bientôt
tous les hommes de sens e bt bonne volonté e celle de tout le monde.
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N'y a-t-il-pas jusqu'aux savants qui s'en occupent,- et l'on n'a
pas à s'en plaindre, car ils vous seront d'un grand secours. Depuis
longtemps on cherche la poudre merveilleuse qui doit ôter ait fumier
humain toute odeur et qui permette de le manipuler tout aussi faci-
lement qu'un baril de farine.ou de tabac.

On ne lira pas sans intérêt ce qu'un journal d'agriculture dit del
l'une de ces tentatives, sous ce titre:

LA.POUDRE EIT LENGRAIS dORNE.
" En signalant à l'attention publique l'inestimable découverte

de M. Edmond Corne, nous étions persuadé que, tôt ou tard, l'in-
venteur triompherait des obstacles qu'opposent presque toujours
aux innovationàs.utiles les préjugés traditionnels des administrations
et la jalousie de quelques hommes qui représentent la science
officielle. A Dieu ne plaise que nous prétendions appeler par ces
paroles la haine du public contre les administrations et contre les
corps savants; le fait que nous constatons se reproduit avec trop de
periistance, en tout temps et en tout lieu pour ie pas reconnaître
qu'il a sa raison d'être dans l'essence de notre pauvre nature
humaine. -

" Aussi sommes-nous loin de conseiller aux inventeurs de se
décourager et de prendre en haine la société qui les méconnaît.
Nous les engageons à s'armer d'une patience invincible et à compter
sur des oppositions proportionnées à l'importance de services qu'ils
veulent rendre à leurs semblables. Or, voici le service bien avéré
et incontestable que M. Corne veut rendre à la société et que la
société a mis ait moins deux ans à reconnaitre

" Avec une poignée de la poudre qu'il a inventée, qui est d'un
prix très-iiniiiie, il désinfecte instantanément des matières quel-
conques en putréaction, telle que déjections humaines, fosses d'ai-
sauces, cadavres humains, cloaques, etc. La présence seule de la
pondre à la surface saisit immédiatement les exhalaisons de gaz amî-
nioniacaux et autre - ces gaz se transforment en sels fixes et inodores,
et il ne reste que lt odeur légèremnent goudronneuse du coaltar, ou
goudrun de boitille, qui entre pour une part minime dans le nier-
veilleux désinfectant. .

" Depuis deux mois j'avais été témoin de plusieurs essais tentés
avec succès au fameux dépotoir de la Villette.

Le dépotoir, comme on sait, est un assemblage de neuf vastes
citernes qui reçoivent toutes les vidanges de la grande cité, c'est-à-
dire douze cents mêtres cubes par jour.

" Jusqu'ici un grand nombre d'inventeurs avaient essayé de désin-
fecter des masses plus ou moins volumineuses de matières putrides;
niais s'attaquer au dépotoir de la Villette était un coup d'audace au-
quel aucun d'eux n'avait osé penser. Hercule nettoya, dit-on, les
étable d'Augmiit, mais Hercule était un demi-dieu, et un demi-dieu
qui appartient plus à la fable qu'à 1lhistoire.

" M. Corne, lui, appartient à l'histoire, et devant lui le demi-dieu
ne serait qu'un écolier Il a abordé le fameux dépotoir de la Villette,
et, en quelques minutes, un hectolitre au plus de la poudre en a fait
disparaître cette odeur dont la campagnie Richer embaume s: agrea-
bleimnt les Parisiens à leur retour des spectacles et des soirées.

" Ce merveilleux tour de force s'est accompli devant M. Huet,
ingénieur dit service de la salubrité; devant M. l'abbé Moigno, ré-
dacteur du Cosmiws; M. Saimson, rédacteur du journal la Culture;
en présence du directeur et des employés du dép:toir, et aussi de-
vant leurs subordonné.i, ces parias de la capitale, obligés de gagner le
pain de leur famille dans cette sentine immonde; devant ces hoimes
à qui appartient le haut du pavé parisien de minuit à six heures,
et qui méritent bient qu'on les salue à distance, puisque, comme dit
l'un deux dans un vaudeville célèbre: ils nettoient la patrie.

" Ainsi la désinfection des ainas d'immondices qui sont un foyer
d'incommodité et d'insalubrité pour toutes les grandes villce est un
problème dès aujourd'hui partaiteient résolu. Le preimier venu
peut désormais en tiure l'expérience. Comme dépense et comme c
ditliculté de main-d'Suvre, l'opération est à la portée de tous. -

" Mais ce n'est là que le premier service rendu par la découverte s
de -M. Corne. Il en est un second encore plus important, selon C
nous, et qui devrait frapper tous les hommes compétents ent écono.
mie géiérale. La désinfection opérée par ce procédé prévient la dé. r
perdition de l'engrais humain, en rend l'application facile, écono- v
miique, en excnptedudégoùtinvinciblequ'excitentgénéralement les 1
matières fécales à l'état naturel. j

"Les agronomes voient. par ce fait, que le procédé Corne est une-
conquête non moins préc:euse pour le sol cultivé que pour la salu-
brité et le confort de la vie urbaine. Outre sa vertu fertilisante, la
poudre Corne a pour efYet de purger le sol des animaux nuisibles,
tels que taupes-gillons, attises, f·ourînis, etc. La poudre seule chasse
les mouches des pièces où l'odeur s'en fait senir. Ce phénomène
a été très-remarqué dans les salles de malades et dans l'amiiphi-
théâtre de dissection à l'hopital de la Charité, à l'époque où M.
Ed. Corne appliquait sa poudre au pansement des plaies de nau-
vaise nature.

"Nous ignorons quel parti l'administration de la ville de Paris
tirera de la merveilleuse découverte qui lui est suumise et qui vient
de faire si brillamment ses preuves au dépotoir de la Villette. Mais
nous nous faisons un devoir de signaler ces faits à toutes les munci-
palités de la province, à tous les administrateurs d'établissements
populeux, aux instituteurs de toute catégorie, à tous ceux qui ont à
souffrir des odeurs infectes de quelque nature qu'elles soient. Nous
les prévenons qu'il s'agit ici d'un succès immédiat, obtenu sans ef-
fort, sans étude de la manière de s'en servir. On jette de la poudre
sur la surface qu'on veut désinfecter, et tout est dit..'

" Au point de vue agricole ce serait le cas de revenir sur l'incal-
culable préjudice que cause à la richesse publique la perte de l'en-
grais humain. Cette vérité est admise par tout le monde aujour-
d'hui, niais elle est aussi étrangère à la pratique qu'elle est incon-
testée en théorie.

" Cette vérité est pourtant aussi vitale pour les citadins que pour
l'agriculteur. .Si la ville livrait au laboureur ses vidanges dans l'état
ou les réduit la poudre Corne, non-seulement elle serait délivrée de
toute infection, mais il n'est pas de cultivateur qui hésitât à payer
cet engrais ce qu'il vaut, c'est-à-dire un quart ou un cinquiéme du
prix du guano. A ce taux, la vidange pourrait s'opérer sans frais
pour les villes, et le sol des champs s'enrichirait chaque année de
plus de vingt millions de metres cubes d'engrais, c'est-à-dire d'une
masse suf1iuante pour en doubler le revenu. Par suite les denrées
seraient plus abondantes et à plus bas prix.

" Il est triste de constater que de telles vérités sont presque inintel-
ligibles dans un temps sai ier de ses progrès matériels. Après les
verités religeuses, ce sont celles-là que notre siécle s'obstine le plus
à méconnaître. -Enfin, une autre propriété de la poudre Corne,
c'est de pouvoir embaumer les cadavres à fort peu de frais. La
Compagnie des pompes funèbres de Bordeaux a fait à ce sujet des ex-
périences déciqives. A l'hôpital de la Charité d'autres épreuves
avaient donné des résultats non moins concluants.

"Nous livrons ces faits à l'appréciation des administrations publi-
ques et des hommes qui se préoccupent des progrès de la salubrité
et de la richesse publique. Quelque invention nouvelle qui puisse
surgir dans cet ordre de service, il nous parait impossible d'en obte-
nir des résultats plus complets et plus satisfaisants que ceux que
nous venons de rapporter.

" Plus de trois cents procédés ont été essayés jusqu'ici à la Vil-
lette; et, au témoignage des employés de l'établissement, aucun n'a
donné de résultats comparables à ceux que nous nous empressons
de publier."

Discours de Mgr. Dupanloupq Eveque d'Orléans,
AU CONCOURS AGRICOLE D'OItLEANS.

Suite etfin.

Le digne prélat expose ce qu'a fait la religion chrétienne pour l'a-
griculture: il représente les moines du moyen-âge défrichant la
France et l'Europe réduites en désert par les invasions barbares; il
cite ces célèbres abbayes de l'Orléanais, où l'agriculture florissait en-
même temps que l'étude et la prière. Il montre le christianisme en
eignant aux hommes le respect d'eux-mêmes et de leurs semblables,
t à chacun le respect de la propriété d'autrui. Après quoi, il s'écrie:

"S'il en est ainsi, ne demandez pas quels services un évêquepeut
endre à l'agriculture. Vous semez du blé, je sème la paix et la
-érité; vous améliorez l'espèce bovine, je tâche d'améliorer l'espèce
humaine. Vous élevez les agneaux, j'essaie d'élever les enfrnts:
e tâche en tout de faire des hommes. Les familles riches m'amènent
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leurs fils; je tâche de faire de, ricihes qui aiment les champs, qui ". La religion vous aime, -ainiez la religôin ; mettez-la de moitié
pietn t à lei habiter, qui comprennent leurs temps, qui pratiquent dans vos cérémtionies, approceliz .de ses bén.édictions -os machines,
leurs devoirs, et s'oceniljeit un peu plus des bWoufs et des moutons vos moissons, et aussi voue ceur. Prenez dans ses douleurs, car
que des ;ié,-res et des chevreuils (1). Les fiunilles pauvres me confient elle ci a comme nous ici bas, et ses travaux sont, conimte lés vôtres,
eurs eniitits; nies frères et moi, noius tàciui, d'est thire des gens exposés à l'orage _ prenez dans ses douleurs la part qu'elle aime à

honnécie qui restent aiu village, en goûtent la simplicité, et sentent prendre dans vos joies, dans vos pr-grés et dans vos fetes.
leur cœuri? émiiu an tintement de l'Angelus, coie11111 au battement du .
rappel. Oui, mîessieuîrs, PEgli.se c.=t aux aines ce que le soleil est
aux champs, ce soleil dont parlait si bien .naguère un poëte digne de Correspondance.ce nîom :

C'était notre soleil dans les travaux obscurs MONSIEUR,
Qui nous ont gardés fiers en nous conse.rvant purs (2). Les journaux de cette semaine nous apportent la bonne nouvelle

" Oui, messieurs, conmme le soleil iait épanouir les fleurs et mûrir que vous allez fonder uni journal exclusivement con-acré aux in-
les fruits, ainsi la religion, par sa Ldouce et mystérieuse influence térêts le l'agriculture. Permettez-moi de vous ent téliciter au nom
liait germser dans les àmies les plus précieuses moissons, toutes ces de tous les habitants de la canpagne.
vertus qui, ci mnéie temps qu'elles fructifieit pour la terre, frac- Un journal le cette itature ne pourrait venir plus à propos. En
tifienit aussi pour le ciel. C'est pour cela qu'elle place non pas eflIet c'est le temps, oi ja .mais, de prendre possession des terres que
seulemîîenit lants les villes op;Èentes, timais dans chaque village, uni la Providence nours a assignées ce.t le temps, ou jamais, îe s'occu-

clocher uîî îîebyée et dem tees pr0l11r jaasi(emi-
locher, titn presbytère, et dans ce presbytère, un agriculteur, l'a- per le leur défrichement, de leur amélioration. Il ne faut pas

r er s celui qui est si bien nomilué Phonnne de Dieu, que le Canaiien reste injéieur en rien aux autres peuples dains un
et qui est en lmmeilie temps l'homme du peuple, parce que sa tâche, art qui, bien cultivé, a toujours fait la richesse et le bonheur d'un
cri ce monde, est le faire lever dans les amîîes les plus humbles les pays.
miioissonàs de l'éternité. .. En voyant les emoris faits de toutes parts'en vue île la colonisation,

"I Aissi, messieurs, conmme le Dieu de l'Evani gile est bien le Dieu javais moi-méme conçu le projet d'un journal, intitlé: Journal
de l'homme des campagnes, et la religion soni atmie, son guidle et son de la Colonisation. Plus heureux que moi vous allez réaliser untre
soutien ! C'est elle uiti lui explique l'originie et la loi diti travail, qui penîséeque j*airais voulu mîettre à exécution. Je vous en laisse
Padoucit ci le réglanit, psar le repus tr. ip méconnu dît septième jour: tout le mérite. Les Canadiens qui savent apprécier ce qu'on fait
loi prévoy-mlte et coIIpatikaite, qui atteste à lit fois la saigesse et la pour eux, ne manqueront pas de favoriser votre entreprise, en
bonté dii Créateur, et que réclment également leS forces délbiles dtu s'abonnant à votre journal.
trav:dlleur et les besoins île sorn àme immortelle. La religion lui Nous avons bien déjà à Montréal, le Journal d'Agriculture,eC:I-ig:îe la priére, et aLvet: la prière, l'espérance: e!e a îles conso- mais dans ce journal il v a plus souvent île théorie que île pratique.
latiîms p.,ur toutes ses peimes, et p ur les rides travaux de sa vie le D'ailleurs, deux journaiux consacrés à l'agriculture, eni langue
mlbeilleures récoiipenîses encore que les plus riciies moissons de la française, pour le Ba÷Caadla, ie sont pas de trop. Nos autres
terre. C*e.t elle qi relève ver-s le ciel son ftint courbé sur la journîaux canadiens s'occupent bien parfois d'agriculture, tmais le
glé:,e. et qui eitrotuvre devant lui u lorIîizoI phi beau encore que plus souvent leurs colonnes sont remplies de personnalités qui n'oc-
celui où disparait, à ses regards dans les ravons du soir le soleil cilpetnt qu'eux. C'est pluis que taclheux dans un pays où l'union est
couchant. si nécessaire. La presse elle-même en souft're, car uit journal qui

" Ah ! iessieurs, qion l'ait île mal à l'honme des champs lors- le sait faire autre chose que guerroyer à tort et ià travers ne peut
qu'ou chasse de son cîeur les consolaits espoirs que la religion y vivre longtemps.
dépose, et île son toit les ventus qu'elle y inpire ! Ahi ! qu'on le Vous éviterez cet écueil, Monsieur, j'en suis certain d'avance.
nuts fisec pis de ctd tivauir- i rróliieuî. impies ! La religion et, li Vous ferez plu>: Vous rendrez votre journal intéresanit, ein nous
nature s'et étonient et i en attiteit également. Qiun homme iiettaiit ait courant des miestures pri.-es ci iatveuîr (le la colonisation,
cre-e illi -illuin et y jette li ··emenee, cette pril d sad récolte pré- ci nous faisant connaîitre les iloyenls eimployés ailleurs avec fruit
ce len!' qu; il retranche de sa I, nourriture ut le celle de ses enfaits pour feriliser le.< terres, engraisser les unimaux, élever les arbres,
p urIt la c nlir à Dieu qu'il l:â e ee: aite le 'ai sanIS j:uni:. etc. Vous nouts parlerez des concours et des prix remportés dans

. 'a re.ar.d ver.- Divit. ni lui tim e-r sa pluie et suin soleil ces concours. Vouis garderez unsse petite place pour les institutions
. îr l' mii ns quis î so.:t pliai.e iî . -- -e Cn :e d'un Dieu, si qui s'occupent à pé-ent d'agriculture, afin le signaler leurs edKrts
':-ib- dae <lut, ouvr-e*, .îan - le v..i', et . mand-etations éclatantes et leur suecéî. Vous voudrez bien ai.,i recevoir les coiiiniudea-
de sa -aies-e et de sa holté, .aits le- bénir; iqu' il interroge les vents > tiois qui vulis- seroit jhites en vie le poputlariser unse .cience (ui doit
dut ciel et les entraile- de la terre. ce--t--lire le Créatseur et lt avoir île si huetureuix résultats. Eifii, conuine dans leS vieux pays
création ilatiis leurs lois majestueuses et iiiiiuuIables : qtu'il n'ait pas l'agriculture est plus développée, vous n'aurez pas lînte d'etpruni-
diXauutre, in.-triliinits qule ceux ImeiInes de laî Provileince, les saisons, ter au. journaux étratgers qui s'occipeut <le cette grande quetion,
k. astres, le soleil, les frima', la gerinaisouniver-elle, la lécon- les articles qui p-Jurraient, ci abrégeant nos peines, nous donner
dité diviue et iItaUrissable de la nature elle.mémèîîîe, et qui'il soit un pus d'expérience. Il ie ient qu'à vous de vous prcurer le Jour-
impie, je tue le pui.s comprendre! nal d'Agriculture, à Paris. et les autres qui sont ci crédit en

L'éloquent prélat termine aingi: Province, suirttit ent Normandie. Ces précieuiscs acquisitions ne
" Courage donc, touis! courage, ouvriers du père de fmuille, vous emimpècleront pas de recourir aux travaux le même nature

ouvriers dle toutes les heures, et Iiêtie île la derniére, je suis lieu- entrepris dans le Canadit.
reux île le lire pour ceux qui tue -înt pas encore arrivés, travaillons, Dans tunt pays comme le nôtrc, où les mines et les bois sont d'unse
prugressons, aiéliorons- amiéiorîns nos terres, ios troupeaux, nos si grande richesse, il n'est pas permmi.i d'ignorer les recherches qui

mm servi n rie; ont été fitites dans le but d'en tirer tOut le parti possible.
ervo aussi, prions, aLdvrurons celuti.qui nous garde tous, qui g:mie Si vouîs consacrez quelques lignes à lapolitirlue, que ce soit tout

l'Eghse contre 'eiier, la foîon contre la lfndre, la brebis contre le simpleient pour mettre vos lecteurs aiu courant des înouvelles.-
venît, la semence contre lagelée. Que Dieu bénisse vos cliuimiéres, Que si vous croyez.à propos d'avoir un feuilleton, que. ce feuilleton
vos châteaux, vos flinilles, vos serviteurs, Vos annminlaluîx, VOs ilStru- soit tiré île lia vie réelle, et que la conclusion soit de faire aimier la
ieitu, vos récoltes I vie des champs.

Ainsi rédigé, Monsieur, votre journal sera agréable à tout le
[1J Ceci est l'exacte vérité. Au petit séminaire d'Orléans l'éco- monde. Il ferale plus grand bien au pays, età la colonisation en:par-

n' mie rurale iLit partie les hautes étuîles. C'e4t lue créationi dit ticulier. Legouvernmeiîeut Peucouragera. Mais le goau-ernuemuenlt
vénérable évêque. Les élèves savenut-il-s moins bien penser et écrire vous fit-il défaut, les particuliers à la ville comme à ta campagne,que ceux des autres établissemeiiits?-Nous parierions pour le dans les anciennes terres commue sur les nouvelles, sauiront vous
contraire. donner l'appui qlue vous méritez.

[2] M. V. Laprade, de l'Académie française. UN CANADIEN..
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-- De cette façon, péna-t-il, je suis -bien sûr que l'aninal se tien.
dra tranquille et que rien ne lui arrivera de fâcheux.

. -lstoire du vo.isin P.ier.re. Il emîplit alors la marmite, y mit un bon morceau de lard, des
CONTE NORWlGéEN. lgumes et de l'eau, la plaça sur les fagots, battit le briquet et souf-

fla le feu, quand tout à coup, patatras, voilà la vache qui gise du
Pierre, la Barbe-Grise, ne ressemblait en rien à son voisin Gud- toit et tire mon homne en haut de la cheminée, la tête en bas, les

brand; il était roide, impérieux, colère, et n'avaitguère plus de pieds en haut. Où serait-il allé? on n'en sait rien, si son heu-
patience qu'un chien à.qui on arracLe un'os ou qu'un chat qu'on reuse chance n'eut voulu qu'une .grosse barre de fer l'arrêtât au
étrangle. . Il eût été iisupportable, .i le ciel, dans ea iiiséricorde, passage, et les voild qui pendent .tous deux, la vache en) dehors,ne lt eût donné utie fémmine digne de lui... Elle était volontaire, ta- Pierre en dedans, tous deux entre le ciel et la terre, poussant
quine, hargneuse, acariàtre: toujoure préte é se taire, quand son des cris affreux.
mari ne disait rien, et à crier lès qu'il ouvrait la bouche. Cétait un Par bonheur la ménagère n'était pas plus patiente que son maxi.
grand bonheur pour la Barbe-Grise, que de posséder un tel trésor. Quand elle eut attendu trois secondes pour voir si on lui apportait
Sans sa femme, aurait-il jamais su que la patience n'est pas le ié- la soupe à l'heure voulue, elle courut à la maison comme si elle
rite des sots, et que la douceur est la prémière des vertus ! allait y mettre le feu. A la vue de la vache pendu, elle tira sa

Un jour de fenaison, conme il rentrait chez lui après un rude faucille et coupa la corde. Ce fut une grande joie pour la pauvre
travail de quinze heures, plus furieux que de coutume, demandant bête, qui se retrouvait sur le plancler qu'elle aime. Ce ie fut pas
sa soupe, qui n'était pas prête, jurant, écumant et maudissant, les un hasard moins fortuné pour Pierre, qui n'avait pas l'habitude
feiniies de leur paresse: de regarder le ciel les pieds en l'air. Il tomba droit dans la mar-

- Bon Dieu ! Pierre, vous en parlez à votre aise, lui dit sa femme; mite: la tête la premiere. Mais il était dit que tout lui réussirait
voulez-vous claiger de rôle? Demiin je fanerai pour vous, vous ce jour-là: le feu n'avait pas pris, l'eau était froide,. la marmite
ferez le mniage a ma place. Nous verrons qui des deux aura le hors d'aplomb; si bien que la larbe-Grise sortit à sn honneur de
plus <le peime et s ei tirera le mieux. cette épreuve difficile, sans autre accident que le front éraillé, le

- Marché liit, s'écria Pierre: il faut qu'une fois pour toutes vous liez écorché et les deux joues déchirées. Grâce à Dieu, il n'y eut
sachiez par expérieice ce que soifle un pauvre nari, cela vous ap- de cassé que le pot au feu.
prendra le respect: c'est une leçon dont vous avez besoin. Quand la ménagére entra dans la cuisine et qu'elle vit son mari

Le lendemain, au point du jour, la femme partit, le râteau sur tout penaud et tout sanglant:
l'épaule, la fcille au côté, heureuse de voir le soleil et chantant à - Eh bien, cria-t-elle en mettant ses deux poings sur ses hanches,
plein gosier, comme l'alouette. qui donc a toujours raison au logis? J'ai fauché, j'ai fané; me voilà

Qui fut un peu surpi.s de se trouver au logis? Ce fut Pierre la comme hier: et vous, monsieur le cuisinier, monsieur le berger,
Barbe-Grise; niais il n'en voulait pas avoir le démenti. Aussi se monsieur le père de thnille, où est le beurre, où est le porc, où est la
it-il à battre le beurre conme s'il Inavait fait autre chose de sa vache, où est notre dîner ? Si notre enfant n'est pas mort, certes ce

vie. n'est pas à vous qu'on le doit. Pauvre petit, si tu n'avais pas ta
On s'échauffe aiséimient quand on fait un métier nouveau'; Pierre imère I

avait le gosier .ec, il de.ceijit à la cave pour tirer du la bière Sur quoi elle se mit à sangloter; elle en avait besoin. La sensi-
aun tîneau. Il venait d'enfoncer la bonde et allait y mettre le ro- bilité, n'est-ce pas le triomphe de la femme, et les larmes ne sont-
binlet, quand il entendit un grognement au-dessus de sa tête: c'était elles pas le triomphe de la sensiblilité ?
le porc qui ravageait la euisime. Pierre reçut l'orage en silence, et fit bien ; la résignation convient

-' Moun beurre est perdu! s'écria la Barbe-Grise. aux grands cSurs. Mais à quelques jours de là les voisins s'aper-
Et le voilà qui monte l'escalier quatre à quatre, tenant le robinet çurent qu'il avait changé la divise de sa maison. Au lieu de deux

à la main. Quel spectacle ! la baratte renversée, la crème à terre, mains jointes qui portaient un ceur entouré d'un ruban bleu et
et. le pourceau se vautrant dans des flots de lait. surmonté d'une flamme éternelle, il avait peint sur le fronton

Un plus Lage eût perdu patience; Pierre se jeta sur l'animal, une ruche tout environnée d'abeilles, avec l'inscription suivaute
le saisit au pau.age et lui don1na droit sur la tempe un coup de ro- gravée en gros caractères:
bihlt si bien appliqué qu'il en tomba roide mort sur le coup. Les abeilles piquent fort,

Li retirant -arie toute sangPlante, Pierre songea qu'il n'avait Les échiantes langues plus encor
pas fermé la bonide et que la biere coulait toujours; il courut à la
cave; heureusement la bière ie coulait plus; il est vrai qu'il n'eh Ce fut toute sa vengeance pour ce jour-là, mais le diable n'y
restait plus utne goutte dans le tonneau. perdit rien.

Il fallait recommnencer la besogne, et battre diu beurre si l'on voulait ÉDOUARD L.ifBOULAIE.
dinîer. Pierre retourna à la laiterie; il y avait assez de crème pour
réparer l'accident du matin. Le voilà donc qui but et bat de plus
belle ; tout en battant l songea, imais un peu tard, que la vache était
encore à l'étab!e, et qu'on ne lui avait donné ni à boire ni à manger,
quoique le soleil fût haut à l'horizon. Aussitôt le voilà qui veutuite
courir à l'écurie; anais l'expérience l'avait rendu sage: " J'ai là,
pensa-t-il, lon petit enîfinît qui se roule par terre; si je laisse la ba- -Vous ne vous occupez pas de Marie, disait-il à sa femme.
ratte, le gourmand lit renversera, nu malheur est bientôt fit. " Sur -Laissez-mîoi donc, disait Mme Hingrèze, puisque vous en avez
quoi, il mit la baratte sur soit dos, et alla vite tirer de l'eau pour fait votre idole.
abreuver la vache. Le puits était profond, les seaux n'enfonçaient -Une jolie idole I disait le colonel, si vous vouliez bien <lire tii
pas; Pierre, qui siiîupatientait, se pencha sur la corde pour en finir. tyrai, un despote, que vous m'avez forcé à aller chercher. Bien-
Par! voilà le lait qui lui coule sur la tête avant de tomber dans le puits. tôt j'aurai abandonné tous mes altis pour promener ce joli mnois,4 Décidément, dit Pierre, je n'aurai pas de beurre aujourd'hui i c'est d'un ridicule 1. .
songeons à la vache; il est trop tard pour lam ienieraux chamîps, Cependant Marie grandissait à la ferme, sur les genoux de
mllais il y a là sur le chauie de la'tîaison une belle récolte de foin Pierrette, sur les bras du vieux Patouche et à côté de Paule.
qu'on n'il pas coupée, notre béte ne perdra rien à rester au logis." Paule était brune, et Marie était blonde.
L-vache sortie de l'étable, la. faire monter sur le toit n'était pas Les deux enfants s'aimiaient. Cependant on ne pouvait laisser
malaisé; la maison, construite dans un creux, était presque au ni- Marie indéfiniment en nourrice, et un jour, elle avait déjà six ans,
veau du sol; une large planche lit l'atiaire, et voilà la vache installée le colonel la ramena citez lui. QuelJues pas séparaient seuleimcent
coumîodément dans son. pâturage aérien.-..~.-. ........- -..-..-...-.. la fertmle de la Rilbare, et Paule pleura comnie si on lui avait enlevé

Pierre îne pouvait pas rester sur le toit à, garder la bête. Il fal- Marie pour toujours. Le colonel promit d'amener Marie' tols les
lait faire la soupe« et la porter aux faucheurs; mllais c'était in jours, et il n'y manqua pas. Pendant que les enfants jouaient, il
homme prudent qui ne vouihidt pas exposer sa vache à se romnpre les causait avec Patoiche.
os; aussi lui attacha.t-il une corde autour du cou; cette corde, il la -Enseignez le patois à celte petite, lui disait-il il faut savoir
fit descendre avec soin par -laý cheminée de la cuisine; cela fait, il parler la langue du pays'où. l'on doit vivre. Mais ýe meilleur pro:
rentra au logis, et, s'attachant la corde autour de la jambe : fesseur était Paule.
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Paule suivait déjà les petits bergers qui menaient paître les de Paule avaient le caractère pénible des pleurs qui naissent d'une
moutoin, soit ai bord du Cors, soitdans le parc dt Garros, et Marie véritable angoisse.
suivait Paule, et le colonel suivait Paule et larie, ce qui indignait Marie parcourut encore avec Paule les champs, les près, les
Mmlle Hingrèze. petits chemins où elle avait l'habitude de joner et de rêver avec elle.

-Vous voilà berger, disait-elle à son mari,. vous faites-là une Paitule lui montra ses moutons.et son chieti, cntine si Marie ne les
jolie figure! Soyez tranquille, dès que je puurrai mettre cette petite avaent jamais vus.
en penîsioln, je le.ferai. C'était au mois de nmai; tout était vert, tout était encore couvert

l'eu à peu Paule s'accoutuma si bien à suivre sbgers, à dr1sèe, le soleil avait chaque goutte d'ea une pieri-e pré-
garder avec eux les moutons, qu'à la ferîme on songea à utiliser cieuse; les haies de rosiers étaient en fleurs, les violettes et le
l'enfant, et un jour. [elle avait à peine huit ans], elle fut seule muguet remplissaient les *bois du Garros, les champs à'étendaient
chargée de ce Foin en compagnie d'un énorme chien noir, qui était charges de verdure les arbres fruitiers couverts de cette neige roséeo cqui promet tant de richesses. Le sentiment de la paix et de l'a-son compagnon d'enfadce. l bondance se sentait dans l'air- les moutons de- Paule, couchésDés que Marie, d haut au balcon de la Ribayre, voyait paraître dans l'herbe hunide, les granàs bœufs se rendant aux Champs,les inoutu.s de Paule, elle courait ait colo.nl. accouplés sous le joug et mugissant doucement, accompagnaient le-Mon oncle, lui disait-elle, laissez-ioi aller dans les champs; cuhant vif et léger des fauvettes. Marie fut saisie d'un mouvementje prendrai mon gouter, je i'anuserai bien. . dont elle ne devait se rendre compte que bien des années plus tard,Les deux enfants pa-saieit ainsi des journées entiérem. Bien et qui la fit fondre en larmes. Tant de splendeur, tant de douceur,differentes l'une de l'autre, elles éprouvaient pourtant un sentiment tant de®cahîne remuèrent son coeur; toutes les voix douces et pleinescomnun, une espèce d'admiration vague et rêveuse en présence de qui remplissent Pair dans la Campagne semblaient l'appeler; si ellela nature. Pendant l'été, quand, a.si:es à l'ombre, elles regar- avait pU comprendre ce qui la Iaisait pleurer elle se serait assisedaienit ait loim s'agiter mollement au soleil les épis de blé mur, et près de Paule nu milieu de ses moutons, pres de son gros chien
que les arbres ployaient sous le poid de leurs fruits, je ne sais quoi noir, et elle nue les aurait pas quittés.de joyeux et de calhe s'emîparait d'elles, le sentiment de la richesse Mais la voix du colonel se fit entendre:et de lit liberté dilatait leur coeur sans qu'elles pussent s'en rendre -Marie I Marie Icompte. Il fallut partir.

Ces murmures vagues et doux des champs, les bruits confus, Paule eumbrassa son amie sans pleurer, sans se lever de la placelointains, iisaisissables et harmîîon ieux, le bruisseimenit du matin, le où elle était assise et l'ayant perdue de vue, elle baissa la tête etmurmure du soir, trouvaient ci elles des échos délicieux et profonds, resta imnmobile.
mais tandis que Marie se rendait déjà compte de ce charme et enî Le lendemain Marie était installée chez Madame Mélanie Her-cherclhait les causes dans les harmioniies de la terre, Paule écoutait manice, et le lendemain aussi Paule avait obtenu que le fils deet semblait entendre tue voix qui parlait plus mystérieusement en- Pierrette conduirait les moutons aux champs, et qu'elle irait à lacore au fonud d'elle-même. Marie entrait dans la nature, s'y mêlait ville porter le lait. C'est que Mme Hingrèze envoyait tous leset ci jouis.ait profondémient; Paule lit traversait et cherchait au jours du lait à Marie. Quand Paule s'aperçut qu'en portant ledelà coune derrière un voile, une beauté inconnue et coune fait elle ne pouvait voir son amie elle reprit la garde des moutonscachée par les choses admirables qui enchantaient son amie. et ne porta plus le lait qu'à la Ribayre ; elle Mettait à le verser dansQuand Marie disait: C'est beau I Paule disait: Oui, c'est beau I le vase de terre destine à le recevoir un temps quelquefois beaucoup
et ses grands yeux noirs restaient imats comnme dIi velours ; mais si, trop long. C'est que la vue du vieux colonel en cheveux blancs et
assise le soir devant la porte de la fèrme, elle regardait et écoutait en grosses ioustaches lui rappelait Ba mignonne et blanche petiteci silence, ses yeux brillaient comme des étoiles sans qu'elle pût amie.
exprimer ses pensées. Quant au colonel, depuis que Marie était en pension, ses mours

Marie, vive, blonde, légère, rieuse, franche et leste, toujours vêtue étaient chngées. Il allait au cafe et y jouait d'interminablesde petite; robes légères bleues ou roses, tout enjolivées de broderies parties ;l'enjeu était une livre de dragées ou un niagnifique gateau.bllanches, abritée sous un grand chapeau de paille d'Italie, était quand il gagnait, tout était bien, il portait son gain a Marie.
devenue la compagne inséparable de Paule, qui faisait avec elle un Quand il perdait, il criait:
uonstrase frappant. Vêtue les plus misérables haillons de grosse -Voilà une livre de bonbons de perdue I ça fait deux, cela, ça
laine jaunatre, la tête couverte d'un capuchon noir, les pieds dinis fait deux 1 Car, enfin, il le faut pas que Marie pâtisse de ma n»ala-
de vieux sabots toujours trop grands pour elle, cette enfant montrait dresse, si j'avais gagié elle aurait eu les bonbons. J'ai joué côimele p)lis beau visage qui se put voir: brune avec les yeux noirs, pro- une miasette, une vrai mnasette..... Allons, elle aura des bonbons lafonds, et quelque-uis tritverýé par des lueurs de tlanmtîes; le visage même chose, parbleu ! je n'en miiourrai pas, pelt-être bien, pour deuxtunt peu imigre, lais d*uiin prolit superbe; je mue sais quoi de rêveur livres de bonbons 1
et (le iferme, lui donnait untre pliysionoiie impossible à oublier. Cependair, quand Marie sortait et venait chez son oncle passer unSon attachement pour Marie était devenu une espèce de culte. jour de congé elle allait voir son amie Paule dans les champs. Pour
Cette enfant rêveuse mourait loin de cette autre enfint étourdie. donner une idée de la rapidité de l'éducation que savait faire MmeL'idée d'unie séparation ie s'était jamais présentée à elle. Mélanie Hermance, je dirai qu'au bout de six mois, quand MarieUli jour, Mime H imgrèze dit à son mari : allait voir Paule au milieu le ses moutons, elle se félicitait elle-iême-J'en ai assez de toutes vos bergeries; il v a fort longtemps que en route de la snapUcité de ses manières qui lui permettaient d'aller
les rois i'épou.ent plus les bergèree, et même les simples particuliers causer avec unle petitegardeuse de moutons.
s'en souicieit fort peu. Marie va aller en pensior ? il est temnps de Mais l'éducation de Paule ne lui permettait pas d'apprécier cequepenser à cela; il va falloir lui faire faire sa premiere coimununion, cette conduite avait de généreux. Aussi recevait-olle Marie commec'est une formalité qu'il faut remphir. par le passé; rien dans ses manières ne témoignait de cette respec--Une formalité, une formalité. .. hasarda le colonel. tueuse reconnaissance par laquelle- certaines pauvres gens semblent-Enfin, continua sa femn iîe, il faut qu'elle apprenne un peu de dire : Vous êtes bien bons de vous occuper de moi. Marie en vinttout, comîimîe une jeune fille bien élevée doit le faire. peu à peu à être choquée du sans façon avec lequel Paule continuait

-Au lieu de dite un peu de tout, si vous disiez beaucoup de rien, à l'aimer, et elle prit bientôt unpetit air de hauteur qui se manifestace serait un peu plus vrai, cela. au moment même où elle dût faire sapreiniére communion. C'étaitMime Uinereze parla encore ; le colonel répliqua de nouveau, et le moment où on lui disait qu'elle allait être une demoiselle. Ellede tout cela il résulta pour Marie qu'elle irait en pension à Auch, rencontrait Paule au catéchisme dans la vieille église de Saint-Oran.chez Mme Mélaiie Hermnance.
Le lendemain de ce jour Paule arriva de bonne .heure avec sep La te au procham numéro.

moutons, Marie courut à elle et lui raconta la grande nouvelle.
Ce changement l'enchantait; elle n'en prévoyait pas les ennuis, à Lz DîliEcTEUR-PROPRItTAIRE,
peine pensait-elle à la séparation. Paule écoutait en silence et
quelques larmes tcnrbaient de ses yeux. Paule ne pleurait pas
comme une enfant [leurs larmes sont ordinairement mêlées de St. Louis de Kunlouraeka.
colère et d'impatience et n'ont pas le caractère du chagrin], celta


